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I.

 
Je l’avais en travers, celle-là !
Pourtant, Danny m’avait prévenu. En un coup d’œil, il l’avait scannée de haut en bas et, en moins de deux, il m’avait délivré comme à son habitude une opinion nette, tranchée, et, malheureusement pour moi, parfaitement juste.
— Elle ne regarde pas les hommes, m’avait-il dit. Elle les dévore et quand on est équipé comme elle, le mec qui lui sert de faire-valoir, il est dans une sacrée merde. Et ce mec, Maddog, pour l’instant c’est toi. 
J’avais rencontré Dora peu de temps auparavant. Elle travaillait comme secrétaire chez un de mes gros clients et, après une cour délicate mais assidue, on s’était liés puis un peu plus tard mélangés façon shaker. J’avais improvisé une rencontre avec Danny au Twenty One, mon abreuvoir après 20 heures, histoire d’officialiser ma nouvelle rencontre. J’espérais aussi qu’il mettrait en branle son radar à emmerdes. Parce que question emmerdes, j’étais un sacré collectionneur. Un vrai aimant à saloperies. Surtout en ce qui concernait les femmes.
Je la regardais maintenant avancer vers nous. Le bar était bondé. Elle s’extirpait de la masse avec une grâce divine, réduisant tout ce qui était autour d’elle à de l’insignifiant, de l’anecdotique ou du vulgaire. Entre grâce et garce, il n’y avait qu’un pas. Les longues jambes de Dora, fines et parfaitement galbées, n’en finissaient pas. Sa démarche sensuelle et totalement maîtrisée subjuguait la population masculine du bar. Ça bavait dur aux tables et au comptoir. Mais je pouvais comprendre. Dora, c’était DE LA DYNAMITE.
Et puis il y avait ce minuscule grain de beauté situé légèrement au-dessus de sa lèvre supérieure. Un petit rien qui relevait le tout. Quand elle parlait, je ne pouvais m’empêcher de fixer d’abord sa bouche – lèvres minces et délicatement dessinées, soulignées d’un rouge à lèvres d’une subtile couleur chair –, puis je me noyais rapidement dans ce petit point noir de la taille d’une tête d’épingle jusqu'à en oublier mon nom. Elle était mon Alzheimer, ma petite maladie.
À son passage, les quelques représentantes de la gent féminine dans le bar firent une moue dépitée. Dora ne jouait pas dans la même catégorie. Elle avait les mensurations pour figurer en première page de Playboy. La classe et du chien en sus. Les superstars, ça se regarde de loin sinon on se brûle les mirettes. Mines contrites et allures blasées, les dames de l’assistance se morfondaient en maudissant en secret Dame Nature qui avait si peu équitablement réparti la beauté en ce monde.
Les hommes se comportaient plus simplement. Comme à leur habitude. La bouche ouverte, ils bombaient le torse jusqu’à s'en faire péter les boutons de chemise.
Après un dernier regard chaste – les femmes n’étaient pas sa tasse de thé –, Danny, en spectateur avisé, avait fini par me glisser à l’oreille :
— Mon pauvre vieux ! Elle te bouffera jusqu’au trognon. Tu me fais de la peine, Maddog. On dirait que t’es abonné aux femmes qui aiment plus le fric que la romance. Tu as dû être un sacré connard dans une vie antérieure.
Il avait sans doute raison, et mon récent divorce en était un brillant témoignage. J’étais délesté de la moitié de ma fortune mais il me restait encore un peu de fierté, et surtout assez de lubricité pour remettre le couvert. Depuis que Lisa – ex-Madame Maddog – ne partageait plus ma vie ni, accessoirement, mon lit, j’avais une faim de loup et je me retrouvais régulièrement sur le marché aux bestiaux des célibataires, les couilles en bandoulière, prêt à la manœuvre. Les conseils de Danny m’étaient précieux. Bien que, pour une raison qui m’échappait, je me fisse un devoir de ne jamais les suivre.
Danny était mon partenaire. Il possédait la moitié des billes de notre petite affaire – Flair Investigations –, une agence d'enquêteurs privés à Paris. Les adultères et les enquêtes de moralité, c’était notre fonds de commerce – non pas que ça nous plaise, mais le malheur des particuliers, y’avait que ça pour nous remplumer. Danny savait débusquer les embrouilles comme personne. Il détectait les petits nuages dans les grands ciels bleus et connaissait les moindres recoins de la psychologie humaine. Je l’avais vu maintes fois à l’œuvre. Rien ne lui échappait ! Il retournait comme un gant les bellâtres professionnels du mensonge et, devant lui, les midinettes se mettaient à table en moins de deux. Un magicien de l’âme. Il était le collègue idéal pour résoudre les problèmes de cocubinage qui nous occupaient quasiment à plein temps et représentaient l’essentiel de nos revenus. Quant à moi, j’excellais dans la filature et la planque. Plus inaperçu que moi, ça n’existait pas. À moins d’être un lampadaire ! Pour arrondir les fins de mois, je jouais les gros bras pour Lopez, le gérant du Nuit Blanche Lubie, un club très select pour joyeux partouzards situé dans la banlieue nord parisienne, à quelques encablures du canal de l’Ourcq. J’aimais bien rouler des mécaniques, et quand un client du Lubie se montrait trop indélicat (l’alcool ouvrait parfois des voies impénétrables), je faisais un peu d’exercice. J’aimais ça, les casse-couilles. Grâce à eux, je tenais une putain de forme.
Au fond de moi, je le savais déjà. Pas besoin des talents divinatoires de Danny. Il était clair que Dora était là pour mon pognon et elle avait d'ailleurs eu la remarquable faculté de sentir que j’étais dans une période d’opulence. Une véritable pompe à fric.
Ma faiblesse : un cœur en Flamby. En bonne midinette, je ne m’étais pas suffisamment méfié. Six mois d’intenses roucoulades et de bonheur sans tache avec Dora avaient suffi à me rendre aussi coulant qu’un camembert normand. Dora avait tout lâché pour moi : son job, son appartement. Je ne lui connaissais pas d’attaches. Famille, ami(e)s, anciens collègues de travail : aux abonnés absents. C’était comme si elle n’existait que pour moi. Un pur rêve. Sa vie d’avant, je m’en contrefoutais comme de ma première dent de lait et, ça tombait bien, elle ne m’en parlait jamais. Le soir, je rentrais après une journée de dur labeur à courser des coureurs ou coureuses et j’avais bobonne à la maison. Mais voilà, bobonne, c’était du 90-60-90. Des courbes à faire péter des pacemakers à la chaîne. De la brune électrique avec des grands yeux verts. Avec elle à mon bras, j’étais Jésus qui marchait sur l’eau.
 
Juste avant de sortir du bar, alors que Dora se repoudrait le nez, Danny me balança sans ambages qu’il ne s’écoulerait pas beaucoup de temps avant qu’il me ramassât à la petite cuillère. Je le gratifiai d’un sourire effronté comme par défi. 



II.

 
Une fois de plus, il ne s’était pas trompé. Six mois plus tard vint le grand vide ; le grand nettoyage de printemps. Dora disparut soudainement, ainsi que l’argenterie, mes économies et tous les meubles de mon appartement. Même l’urne funéraire qui recueillait les cendres de ma défunte chienne Sally, dernier vestige de mon glorieux passé de maître-chien, avait été embarquée. Du travail de pro. Elle avait poussé le vice à faire la poussière.
Un petit mot était accroché à la porte de mon appartement, aux yeux de tous : Maddog, si ta connerie était à prendre, je l’aurais prise aussi. Sally te salue bien. Dora.
J’avais toujours admiré la cruauté chez les humains ; manifestement, Dora maîtrisait bien ce trait de caractère. Mais de toute évidence, elle manquait de discernement. Car vilaine chose que d’embarquer ma chienne – ou du moins ce qui en restait – sans mon approbation ! Toucher à mon toutou, même mort, c’était s’abonner à du bourre-pif ad vitam aeternam et à tous les repas.
 
Trente minutes plus tard, j’étais au bureau, à deux doigts de pleurer comme un vieil arrosoir. Je jurais qu’on ne m’y reprendrait plus. Danny était resté tard à notre agence, comme à son habitude. Il mettait de l’ordre dans les comptes de la société. Un chantier éternellement recommencé car il fallait composer avec la catastrophe administrative que j'étais.
Ce jour-là, j'étais pour lui une source inégalable d’amusement. Surtout après ma longue diatribe sur la tragédie que constituaient ma vie, mon œuvre et mes femmes.
— Au moins, cette fois, tu as eu la présence d’esprit de ne pas te marier !
Danny venait de parler et pour être honnête, question réconfort, j'étais peu servi.
— Elle t’a tout pris ; elle ne te prendra plus rien, crut-il bon d’ajouter.
Je goûtai moyennement la plaisanterie, d’autant que cette assertion était fausse. Dora avait embarqué les restes de Sally, et un peu plus encore… Mais cela, il n’y avait que moi pour être au jus. Une emmerde de niveau international m’attendait. Je choisis de déballer mon sac à Danny en espérant obtenir une aide précieuse ou, du moins, une oreille attentive, et pourquoi pas compatissante. J’activai donc le mode pleureuse et ouvris ma gueule grande comme la porte de Brandebourg.
— Danny, tu t’es jamais posé la question de savoir comment je faisais pour entretenir Dora, me payer en même temps une bagnole grosse comme un cargo et habiter dans le VIIIe arrondissement dans un appartement deux fois plus grand que le tien ?
Danny était perplexe. Il s’occupait des salaires et savait pertinemment que la somme qu’il nous versait tous les mois était insuffisante pour assurer un train de vie de sénateur. Mais Danny n’avait pas pour habitude de fouiner dans mes affaires. Celles de nos clients lui suffisaient amplement. Il amorça un début de réponse :
— Un héritage, peut-être ? Mais cela voudrait dire que ta mère est morte pour la cinquième fois depuis que je te connais.
Je regardais les mouches voler.
— Plus sérieusement, reprit-il, il est de notoriété publique qu’en dehors de nos affaires communes, tu te fais du fric au noir en bossant comme videur pour Lopez.
— Physionomiste ! répliquai-je.
J’aimais que l’on soit précis sur mes qualifications.
— Va pour « physionomiste », si ça te chante. Mais à moins que Lopez te paye en lingots d’or ou en tickets de loto gagnants, ça n’explique pas le palace et la tire… À moins que tu fasses la pute de luxe pour ces dames du Lubie ?
— J’ai une gueule à faire le tapin ?
— Tu as de beaux restes, même si tu trimballes ce sourire niais à longueur de journée. Mais je suppose que ça doit plaire aux femmes.
Danny était d’humeur taquine et, en définitive, j’appréciais ses efforts pour détendre l’atmosphère.
— Le colonel ! fit-il tout d’un coup.
— Quoi, le colonel ?
— Oui, le colonel. T’as travaillé pour lui, il y a six mois. Il paye très bien, l’animal, mais je ne voulais pas de cette affaire pour l’agence. Le colonel, c’est un requin qui nage en eaux troubles. Je n’aime pas ses manières. Et j’ai bien eu raison de ne pas te suivre sur ce coup-là, parce que moi, au moins, je n’ai pas de mort sur la conscience.
L’attaque n’était pas infondée. J’avais été embauché par le colonel pour filer un de ses proches collaborateurs qu’il suspectait de piquer dans les caisses de ses diverses activités nocturnes : une agence événementielle, un bar de nuit et un club libertin des plus appréciés de Paris. Il ne m’avait pas fallu longtemps pour confondre l’indélicat. Le colonel fut ravi. Trois jours plus tard, on retrouvait le corps du collaborateur carbonisé dans sa bagnole, sur une aire d’autoroute à trente kilomètres de Paris. Ses couilles pendaient négligemment sur le rétro de la voiture.
— Ce que tu fais en dehors de notre agence ne me regarde pas, Maddog. Je le sais. Tu le sais. Le reste, c’est du libertinage professionnel et je le respecte. Mais si tu veux parler, c’est que tu as dû faire une connerie grosse comme ma putain de bedaine. Me trompé-je ?
Je regardais Danny – cent quarante kilos de pure guimauve – et je ne pouvais m’empêcher de penser que son bide avait pris de l’ampleur ces derniers temps. Son régime diététique à base de sucreries y était sans doute pour quelque chose. Le célibat et la vie sédentaire qu’il s’imposait faisaient le reste.
— Nietsches !
— À tes souhaits.
— Nietsches, répétai-je, Henry Nietsches, l’avocat véreux, celui qui a touché des pots-de-vin dans l’affaire Sébastopol. Merde, un petit effort ! C’est de notoriété publique.
— Et après ?
Je n’osais plus cracher ma Valda. Danny, droit comme un i, la main dans un paquet de bonbons gélifiés, ouvrait une gueule béante en émettant des « et » interrogatifs qui m’énervaient au plus haut point.
— Je crois bien que je l’ai… comme qui dirait… truandé.
Je baissai les yeux et remarquai au passage que mes godasses avaient besoin d’un sérieux coup de cirage.
— Truandé ?! hurla Danny. Qu’est-ce que tu entends par « truandé » ?! Arnaqué ? Volé ?
Poursuivant la contemplation de mes pieds, je me dis en mon for intérieur qu’ils étaient parfaits ; ni trop petits, ni trop grands, une merveille physiologique dont la Nature m’avait généreusement dotée. Dommage qu’elle se soit arrêtée si bas ; ma tête aurait mérité davantage de jugeote.
— Chantage, plutôt, finis-je par lâcher, après une grande inspiration.
Danny resta coi un instant. Il connaissait mon goût pour la filouterie. Mon flirt avec la rapine et la mauvaise vie. Mais de là à devenir maître chanteur… C’était une chose à laquelle il n’avait jamais pensé.
— CHAN-TAGE, répétai-je en marquant bien les deux syllabes.
Sans attendre, je me lançai dans une explication.
— À la sortie de mon divorce, j’avais la tête à l’envers et j’avais besoin de flouze juste pour le plaisir de le dépenser, parce que la fièvre acheteuse me faisait oublier les soucis. Je voulais aussi me venger de Lisa, en menant la grande vie avec une jolie poupée interchangeable tous les soirs. Lisa m’avait quitté pour un ancien militaire reconverti en enquêteur privé. Épaulard qu’il s’appelait. Le pauvre animal, il ne savait pas dans quoi il s’embarquait…
Je repris mon récit :
— Une nuit, Lopez m’a fait part d’une rumeur qui courait sur le compte de Nietsches comme quoi il aimait bien les jeunes poulains basanés. Enfin, des jeunes poulains à la limite de l’âge légal. Ça a fait « tilt ! » dans ma tête. J’ai pris tout l’attirail et je l’ai pisté comme un gibier.
Je marquai une pause, histoire de voir si Danny était à son paquet de bonbons ou à mes explications. Son visage affichait une mine perplexe.
— Et ? reprit-il machinalement.
— Arrête avec tes putains de « et » ! Tu me bloques. J’ai l’impression de répondre à un robot ou d’être chez les condés.
Danny fit mine de se calmer. Il se cala dans son fauteuil (ou pour être plus précis, il prit la forme du fauteuil), posa le paquet de friandises sur le bureau et reprit d’une voix plus avenante :
— Qu’as-tu trouvé ?
J’embrayai et passai la seconde.
— Nietsches aime les petits beurs ! Il passe par un réseau clandestin appelé « Wesh kontakt » et, moyennant finance, on lui dégote de beaux gosses pour une simple passe ou une nuit. Son truc à lui, c’est de se filmer en plein ébat et de se repasser les bandes durant les longues soirées d’hiver avec ses copains du Rotary Club.
— T’as récupéré les films ?
— Impossible de mettre la main sur les bandes. Cet enfoiré a été plus malin que moi sur ce coup-là. Par contre, j’ai trouvé sa garçonnière et je l’ai mitraillé en pleine action. Ça n’a pas été une partie de plaisir mais j’ai récolté un tas de photos exploitables, le tout sur une microcarte SD de quelques millimètres que j’ai mise bien au chaud.
— Sacré enfoiré ! Et c’est avec ça que tu l’as fait chanter ?
— On ne peut rien te cacher. J’ai joué cartes sur table. Je suis allé le voir à son bureau. J’ai sorti mon ordinateur portable et lui ai montré un panaché de ses œuvres. Monsieur en flexion, monsieur en extension, monsieur visite, monsieur se fait visiter…
— Épargne-moi ce genre de commentaires, merci.
J’étais surpris. Je croyais que Danny était friand de ce genre de détails. Contre toute attente, il avait l’air sincèrement offusqué.
— On peut être gay et ne pas être un viandard, petite tête de linotte. Alors épargne-moi tes descriptions salaces et va à l’essentiel.
— O.K., mon gros nounours d’amour, répondis-je. J’ai demandé à Nietsches 200 000 euros en cash, le tout à livrer en cinq fois. C’est quoi 200 000 euros pour cet enfoiré ? Tous les premiers vendredis soir du mois, l’argent devait être déposé dans une consigne automatique à la gare d’Austerlitz. Je l’avais prévenu : pas d’entourloupes, sinon en un clic sur mon téléphone portable je mettais en ligne les photos.
— Et alors ?
— L’animal s’est tenu comme un bon toutou à son papa. Le hic, c’est qu’une semaine après la dernière livraison, c'est-à-dire aujourd’hui, je devais laisser la carte SD dans la consigne en gage de ma bonne volonté. Ou, plus prosaïquement, pour ne pas finir les pieds dans le béton à cinq mètres de profondeur dans la Seine.
— Laisse-moi deviner : la carte SD, tu ne l’as plus en ta possession.
— On peut rien te cacher. Dora l’a prise quand elle a vidé mon appartement.
— Comment ça ?
— J’avais planqué la carte dans l’urne funéraire de Sally et Dora l’a embarquée, juste pour me faire chier.
— N’as-tu donc aucun respect pour les morts ?
Danny jouait l’outré comme personne. Une superbe composition qui aurait mérité un Oscar.
Quant à moi, je commençais à me sentir légèrement honteux d’avoir utilisé l’urne funéraire de ma tendre et fidèle Sally comme cachette. Mais c’était une bonne planque et ma Sally elle-même aurait sûrement voulu perpétuer au-delà de la mort sa mission de chienne de garde.
— À l’heure qu’il est, Nietsches a dû voir que la consigne était vide et je crains qu’il l’ait très mauvaise. Je sens le ravalement de façade poindre à grands pas.
Danny sauta de son fauteuil, prit le téléphone posé sur son bureau au milieu d’un fatras de factures et composa un numéro.
— Il faut faire vite, me dit-il. J’appelle mes contacts pour savoir si Dora a refait surface quelque part. Fais de même de ton côté. Si tu as une photo de sa jolie frimousse sur ton téléphone portable, transmets-la-moi et je la diffuse illico. Ça pourra aider à sa localisation. Relax, Maddog, on va te sortir de cette merde !
Dans la bouche de Danny, ce n’était pas une vague supposition ou un pari incertain sur l’avenir. C’était un ordre ! Je n’avais plus qu’à suivre ses directives et à foncer dans le tas puisque le futur serait forcément radieux. À peine avais-je eu le temps de remercier Danny de sa promptitude et de sa diligence qu’un texto lapidaire apparut sur mon téléphone portable : Enfoiré, tu as 24 heures et après je lâche les chiens. Nietsches.
Je connaissais bien les toutous en question, deux sbires que Nietsches empruntait au colonel et qu’il utilisait pour ses coups fumeux : Simon le Vicieux et Rory l’Irlandais. Quand ils donnaient la papate, ces toutous-là, c’était toujours pour te la mettre en pleine gueule. Parfois les emmerdes s’enfilaient comme des perles.
La situation m’avait totalement échappé. 



III.

 
22 h 30. Café Le Rio, dans le VIIIe, à deux pas de ma garçonnière cinq étoiles. Accoudé au zinc, j’en étais à mon troisième double Martini-Vodka-Olive et je suçais nerveusement des glaçons gros comme des œufs de poule. Je commençais à me murger sérieusement en solo. J’avais épuisé tout mon répertoire, appelé toutes mes connaissances et toujours rien. Dora s’était volatilisée. Point barre.
Je récapitulai. J’avais un peu moins de vingt-quatre heures pour retrouver Dora, Sally et cette putain de carte SD, sinon je pourrais dire adieu à mon joli brushing et à ma petite gueule d’amour de quarantenaire encore bien vert. Je jetai un coup d’œil désespéré autour de moi. Le bistrot était presque vide. Ambiance fin du monde. Les chaises déjà disposées sur les tables indiquaient clairement que le barman n’allait pas tarder à voir ailleurs s’il y était.
Il ne restait que deux poivrots, collés au comptoir comme des sangsues, le nez dans leur verre, observant un silence monacal. Dans le fond du bar, adossée à une colonne rococo près d’une grande glace, une vieille prostituée s’offrait un dernier remontant, un petit coup de baume au cœur pour affronter tous les cons de la nuit. Ses yeux étaient noyés dans le caniveau, et son corps – ou plutôt ce qu’il en restait – semblait se dissoudre à vue d’œil sous un manteau de laine trop grand pour elle. Son monde rétrécissait chaque nuit un peu plus. Bientôt elle disparaîtrait. Si certains se consumaient dans un délire d’énergie, elle serait de ceux qui s'éclipsent discrètement.
Le cafetier lustrait son comptoir avec une application mathématique. Il s’attaqua ensuite au sol avec une serpillière qui avait dû connaître Charlemagne en personne. À grande eau, il s’employait à redonner au sol antédiluvien du Rio une nouvelle virginité. Cause perdue : le sol restait marron-dégueulasse et les scories noires et les fissures béantes n’en ressortaient que plus. L’eau du seau était saumâtre comme cette putain de vie. Le barman, de temps à autre, jetait un regard furtif en direction de ses derniers clients. Je déchiffrais dans sa tête : Cassez-vous, tas de fumiers, j’ai un lit qui m’attend.
 
22 h 42. Mon téléphone sonna enfin. De l’autre côté du fil, Danny, la respiration haletante et saccadée.
— Maddog, j’ai un scoop ! Larry, une vieille connaissance, a fait turbiner son réseau à fond après mon appel et il a une info de première fraîcheur. T’es verni, mon vieux.
J’attendais la suite en grognant. Se faire cambrioler par sa propre gonzesse et avoir comme perspective la plus plausible de nager les mains attachées dans le dos dans une des rivières les plus polluées de la création n’était pas ce que j’appelais un signe de la Providence. Diplomate, je lui fis grâce de mes états d’âme.
— Larry a un pote, Duraz, qui bosse pour une société de stockage porte de Châtillon. Il a vu débarquer cet après-midi un drôle d’équipage dans ses locaux : une nana roulée comme un pneu neuf accompagnée de deux manards qui déchargeaient à la vitesse grand V un semi chargé à bloc de meubles.
— Bordel, fis-je. C’est quoi cette histoire ?
— Et ce n’est pas fini, mon mignon. Le mec a tiqué car, quand elle est arrivée, elle tenait dans ses bras une urne funéraire. Tu parles qu’il a tiqué, le gars ! On ne se promène pas tous les jours avec un proche en boîte.
— Putain de merde !
— À ton service.
— Tu me donnes l’adresse du garde-meuble ?
— 12, avenue Pierre-Brossolette. La société s’appelle Selfguard. Le gars t’attend. Faudra aligner sec pour l’info.
— C'est à vingt minutes de chez moi. T’inquiète, Danny, le Duraz aura bien son fric. Je suis prêt à lui coudre des sphincters en or si je retrouve la carte SD.
— Sally, tu veux dire.
— Putain, joue pas au con, Danny. C’est pas le moment.
 
23 h 10. Fenêtre conducteur grande ouverte. L’air me faisait un bien fou. Je dessoûlais. Cent vingt au compteur de ma caisse de ministre sur le boulevard Saint-Germain, et encore, je la poussais pas – je priais toutefois pour ne pas enfiler les flashes de radars comme des perles ; mon permis ne tenait plus qu’à un fil. Je maudissais encore les deux crétins d’automobilistes qui s’étaient collés au pare-chocs de mon Audi 5. J’avais perdu de précieuses minutes à sortir de ce merdier. Aucune éraflure à signaler, mais j'avais les nerfs en pelote.
 
23 h 25. J’arrivai pied au plancher devant le bâtiment de la société Selfguard. Tout paraissait calme. Sur le parking, quelques voitures. Pas la grande foule. Rien de plus normal pour un vendredi soir.
Je sortis de la voiture, pris une grande inspiration et me dirigeai d’un pas décidé vers l’accueil. La nuit était noire et j’avais un pressentiment. Un mauvais pressentiment. Quelque chose me disait que j’allais encore bouffer de la merde.
Duraz m’attendait. Assis derrière un grand comptoir, il classait méthodiquement des liasses de papiers en petits tas parfaitement rectangulaires. Je fixai un instant ses mains. L’homme avait la tremblote. Il paraissait nerveux.
Mal rasé et d’aspect malingre, Duraz n’était pas une bête de concours. Avec sa veste rouge en velours côtelé taillée à la machette, il présentait aussi bien qu’un vendeur Darty ou que Renaud, le chanteur, période vache maigre. La panoplie du vainqueur ne s’arrêtait pas là : visage émacié, poil rare sur le crâne et valises king size sous de petits yeux hagards et rougis. Il sentait l’eau de Cologne, mais fermentée à la patate. L’animal reniflait l’ivrogne à cent mètres. Pas de doute possible, c’était la gnôle qui le faisait trembler ! Duraz me tendit une clé sans daigner croiser mon regard.
— Allée 4, box 12. C’est la première à gauche, puis tout droit.
Fort de ces précieuses et lapidaires indications, je m’engageai dans les couloirs blancs et aseptisés des locaux de la société Selfguard.
 
23 h 35. Je pénétrai dans le box. À peine avais-je porté ma main à l’interrupteur qu’un comité d’accueil se manifesta bruyamment.
— Surprise !
Je sursautai et perdis ma prostate dans l’affaire. Face à moi, Simon le Vicieux et Rory l’Irlandais, tous deux hilares de m’avoir joué un si bon tour.
— Fais pas cette tête, Maddog, dit Rory. T’es pas content de revoir deux vieux potes pour ta crémaillère ?
— Il est sympa, ton nouvel appartement, renchérit Simon le Vicieux. Pas super lumineux, mais question agencement, il est au poil. Et fonctionnel, par-dessus le marché. On a trouvé le champagne et les flûtes. Allez, on va trinquer dignement à nos retrouvailles. Ça fait combien de temps qu’on n'a pas croisé Maddog ? ajouta-t-il à l’adresse de son comparse.
Rory se débattait comme un beau diable avec le bouchon de la bouteille de champagne. Il mettait du cœur à l’ouvrage, comme à l’époque où il distribuait des bourre-pifs au cœur des mêlées de l’All-Ireland League, au début des années 1990.
— Trois ans, cinq mois et deux jours, répondit Rory.
Puis l’Irlandais, la bouteille toujours à la main, s’enquit de ma santé.
— Comment s’est passé ton séjour à l’hôpital ? Tu m’excuseras d’avoir eu la main lourde, parfois je me comporte comme un mauvais cuisinier : je dose mal.
J’imaginai cette grande bûche de rouquin en tablier blanc, préparant un infâme Irish stew pour toute sa fratrie. Vision cauchemardesque pour le fin gourmet que j’étais.
— Les côtes doivent tirer encore un peu ? s'enquit Rory avec un sourire qui me donna envie de l’attraper par les valseuses et de le faire tourner comme un tourniquet.
Simon le Vicieux hurla de rire et donna une grande claque sonore dans le dos de son partenaire qui, de son côté, continuait à lutter avec le jéroboam de la Maison Canard-Duchenne ; deux cents euros la bouteille qu’il besognait comme un bûcheron canadien.
— J’espère que tu ne baises pas ta femme comme tu sabres le champagne, m’inquiétai-je.
L’Irlandais me jeta un regard mauvais. Pas à dire, je savais toujours trouver les mots justes pour le motiver.
Tout à coup, poussé par une pression formidable, le bouchon sauta et une gerbe de champagne jaillit, salopant tout dans un rayon d’un bon mètre. Je profitai du désordre pour bondir sur Simon le Vicieux et lui assénai un gauche sur la mâchoire qui le foudroya sur place. Demi-tour droite et je fonçai à la vitesse de la lumière sur l’Irlandais. Je lui balançai un coup de pied monstrueux dans les valseuses, puis lui administrai une claque terrible à l’oreille droite. Il laissa tomber la bouteille avant de s’écrouler sur le sol. La gueule ouverte, il émit un léger couinement qui rappelait vaguement un hamster asthmatique. Je posai mon pied sur son visage rougi par la douleur et lui écrasai la joue droite.
— Astuce de cuisinier, l’instruisis-je gracieusement : on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs.
Je ramassai le jéroboam et le portai à mes lèvres. Je l’avais destiné à une autre fin, mais maintenant qu’il était bien entamé, fallait pas le gâcher. Je bus une grande gorgée au goulot. De fines bulles éclatèrent dans mon palais. J’étais aux anges.
L’Irlandais recommença à donner des signes de vie. Je lui collai un grand coup du culot de la bouteille sur la tête ; la bouteille ne se brisa pas ; le champagne moussa jusqu’au goulot ; Rory repartit pour une bonne nuit de sommeil.
Je regardai autour de moi. Aucune trace de l’urne funéraire. Toute ma vie dans un box de 13 m3 et j’étais infoutu de retrouver ce qui avait le plus compté dans ma vie : les reliques de ma sainte chienne et ces saloperies de photos. L’urne pouvait être planquée n’importe où, dans un carton, dans une armoire, ou tout simplement ne pas être là. Je farfouillais au petit bonheur la chance en espérant que je n’étais pas abonné à la déveine.
— Tu te casses le cul pour rien. L’urne n’est pas là. On a déjà tout fouillé.
Simon, bien que méchamment sonné, refaisait surface. Il arborait un sourire qui ne le quittait qu’en de rares occasions. Je l’empoignai par le col et le levai du sol comme un vulgaire fétu de paille.
— Comment avez-vous fait pour être ici avant moi ? Comment saviez-vous que je recherchais cette putain d’urne ?
Le Vicieux, sourire vissé aux commissures des lèvres, semblait prendre du plaisir à endosser de temps à autre le rôle de victime.
— Hé hé, tu aimerais bien le savoir, monsieur le détective ?
Je n’avais pas le temps de jouer aux devinettes avec ce psychopathe. Aussi décidai-je de faciliter la discussion en sortant la boîte à gifles. Après une série de dix allers-retours rapides, les joues du Vicieux commencèrent à devenir bleues comme un steak. L’animal continuait à me sourire bêtement et à me narguer avec ses « hé hé ». Il voulait jouer à la baballe ? Eh bien, il allait être servi ! Je redoublai d’efforts avec une nouvelle série de dix. Intensité maximale. Les yeux de Simon commençaient à se révulser et son visage se couvrait d’ecchymoses aux teintes pourpres et violacées. Je le sentais ; il n’était plus loin de la rupture. C’était bientôt l’heure pour lui de se mettre à table. Tout psychopathe qu’il était, il ne résisterait pas longtemps à une séance de torture.
— Tu préfères peut-être une cuisson plus saignante ? lui proposai-je.
Le Vicieux ne souriait plus. Ça ne blaguait plus dans sa tête. La pulpe avait été bien remuée et, désormais, il fallait limiter la casse. Pas question pour lui de finir en jardinière de légumes. Il eut la bonne idée de craquer. Enfin !
— Non, non, implora-t-il en laissant éclater un effroyable sanglot.
Il porta sa main droite à son visage pour sécher ses larmes. Puis il reprit, entre deux gémissements :
— Ça fait des semaines qu’on te colle aux basques et qu’on intercepte toutes tes communications téléphoniques. Nietsches voulait récupérer la carte. Tu penses bien que la plaisanterie avait assez duré.
Il marqua un temps pour réprimer un spasme, puis il reprit :
— On a visité deux fois ton appartement, mais à chaque fois on a fait chou blanc. On n'a compris que ce soir où tu avais planqué la carte SD.
Tout se bousculait dans ma tête. Mes synapses faisaient le grand huit mais cela n’aboutissait à rien de probant. Où était passée Dora et pourquoi elle m’avait fait ce coup tordu ? Tout ça n’avait pas de sens.
J’avais dû parler à voix haute, car le Vicieux embraya :
— Quand on est avec une fille canon qui fait la moitié de son âge, faut s’attendre à avoir des emmerdes un jour ou l’autre.
Pour un psychopathe, je trouvais sa réflexion frappée au coin du bon sens. En d’autres circonstances, je l’aurais chaudement remercié pour sa lucidité. Mais, en l’occurrence, il goûta à mes semelles crêpe par deux fois et s’effondra comme un château de cartes.
— Gardez bien la maison, mes toutous, dis-je. Papa Maddog revient bientôt.
 
Je pris bien soin de fermer la porte à double tour et retournai à la case accueil. Il était 23 h 50 et la nuit tout entière était devant moi. À ma vue, Duraz changea instantanément de couleur, du rouge poivrot au linge blanc. Il n'en menait pas large, de m'avoir envoyé dans un piège. Au bord des larmes, l’ivrogne se recroquevilla sur sa chaise et porta ses frêles petits poings à son visage comme pour mieux le protéger.
— Ne me frappez pas, implora-t-il. Ils m’ont obligé.
Je flanquai une tape amicale sur la tête de Duraz en espérant que cela suffirait à le calmer et le rendre un minimum coopératif.
— On a le droit de miser sur les mauvais chevaux, dis-je. Et je pense qu’en la matière t’es un as, alors c’est oublié. Maintenant, tu vas répondre à ma question et après tu pourras retourner à tes petits flacons. Alors sois rapide et précis et tout ira bien pour ton matricule.
Duraz déglutit bruyamment et opina du chef.
— Bien. La jolie dame que tu as vue cet après-midi, est-elle repartie avec l’urne funéraire ?
Duraz se para de sa plus belle tête d’épagneul breton. Je compris que je n’allais pas aimer sa réponse.
— Faut comprendre, balbutia-t-il comme pour s’excuser, je travaille, moi. J’étais avec d’autres clients et je n’ai pas fait attention. Ça va, ça vient, ici…
— Putain, une urne dans les bras, le coupai-je, c'est pas commun, ça ! Tu l’as bien vue, à l’aller. Allez, un petit effort ! Elle est ressortie avec ?
Ma température interne commençait à monter dangereusement. Je n’étais plus très loin de l’implosion.
— Y’a des caméras dans cette turne ? demandai-je à tout hasard.
Duraz chougna dans son fauteuil et me fit non de la tête.
— On ne les branche plus. On fait des économies. Les temps sont durs.
— Je vois, dis-je, un rien dépité.
— Mais un truc me revient.
Le visage de Duraz s’illumina comme si la Vierge Marie était apparue sous ses yeux avinés.
— Accouche, bellâtre ! aboyai-je nerveusement. Ou tu vas goûter physiquement à mon impatience…
— Pour l’urne, je ne sais pas, mais j’ai vu la fille discuter avec un homme sur le parking après que le camion de déménagement est parti.
— Ça a duré combien de temps, cette petite discussion ?
Duraz se gratta la tête.
— Quelques secondes, puis ils sont montés tous les deux dans la voiture du gars et ils ont filé.
— C’était quoi comme voiture ?
— Un 4x4 noir, je crois.
— Et le gars, il ressemblait à quoi ?
— Un molosse épais comme un tronc d’arbre. Dans les deux mètres, et taillé pour la bagarre.
— Quel âge ?
— Difficile à dire, je n’étais pas aux premières loges. Ce que je sais, c’est qu’il n’avait plus un poil sur le caillou. Et je crois qu’il avait aussi une drôle de moustache, fine, en forme de pinceaux…
— Tu vois, quand tu veux, t’as le sens de l’observation et la parlote facile.
Je lâchai quelques billets sur le comptoir et sortis du garde-meuble avec une seule question en tête : qu’est-ce que le colonel venait foutre dans cette histoire ? 



IV.

 
Danny, de son côté, n’avait pas perdu de temps. Il s’était employé à localiser Dora. Il était persuadé qu’elle était encore sur Paris. Une fois de plus, son réseau fut très performant et son intuition se révéla être bonne.
— Dora est en train de s’enfiler des margaritas au Marquiz, fit Danny à l’autre bout du fil. On m’a envoyé une photo d’elle. Et sais-tu qui l’accompagne ?
— Le maître des lieux, le colonel, répliquai-je du tac au tac.
— Eh bien, on dirait que t’as pas chômé. Monsieur Maddog a enfin retrouvé ses qualités d’enquêteur.
— Écoute, mon nounours, ce que je m’apprête à faire ne va pas te plaire, alors tu me laisses parler et tu ouvres bien grand tes esgourdes.
Danny ferma son clapet.
— J’ai la ferme conviction que l’urne est chez le colonel. Je vais y faire une petite visite en douce, à la fraîche. Je récupère l’urne, la carte et Sally ni vu ni connu et demain je règle mes affaires avec Nietsches à l’amiable.
— Au poil, soupira Danny. Je te réserve un caveau à Montparnasse ou ta préférence va au Père-Lachaise ?
Je raccrochai sans broncher. Le temps m’était compté. J’étais un bel abruti mais je n’allais pas pour autant me laisser faire. Toute mon énergie était maintenant concentrée sur un seul objectif : trouver un tas de cendres dans un pavillon rupin de Paris.
 
01 h 10. Je garai ma voiture dans le quartier de la Butte-aux-Cailles, à quelques pâtés de maisons de la villa du colonel. Je profitai un instant du silence de la nuit pour me ressourcer. Pas un bruit. Juste ma respiration. La villa paraissait vide, comme le quartier d’ailleurs. En levant la tête, je remarquai une terrasse qui occupait le dernier niveau de la villa et offrait un large panorama sur Paris by night. Distribuée sur deux étages, la maison d’architecte paraissait bien grande pour un homme qui avait la réputation de ne pas aimer la compagnie.
Une douce sensation de calme m’envahit. Mon chemin de croix allait peut-être toucher à sa fin. Après tout, je n’avais plus qu'à pénétrer par effraction dans la propriété d’un des hommes les plus craints de la ville. Cinq minutes me suffirent pour venir à bout de la serrure de la porte d’entrée. Jusqu'ici, ma science du crochetage et mes jeux de passes ne m’avaient jamais fait défaut. Je poussai la porte doucement en priant pour qu’aucune alarme ne fût branchée.
Rien ne se déclencha et j'entrai dans l’antre du colonel, ma torche Nightlooker à la main. Le rez-de-chaussée était occupé par un vaste séjour et une cuisine américaine. L’ensemble donnait sur une petite cour intérieure, prolongée par un jardin malmené par un mauvais vent. J'avançai à pas de loup dans le salon. J’arrêtai le faisceau de la torche sur une table basse. Une forme qui m’était familière y était posée. J’écarquillai les mirettes. L’urne funéraire était là, sous mes yeux.
— Ma Sally ! chuchotai-je.
Sans attendre, je me saisis de l’urne. Je l'avais, enfin ! Plus rien ne pourrait me séparer d'elle. Au même moment, le salon s’illumina. Je me retournai. Un grand gaillard habillé en majordome me faisait face. Il avait une mine aussi avenante qu'un garçon de café parisien. Le colosse engagea la discussion d’une voix rauque et pénétrante.
— Tu viens peut-être te recueillir ? Mirza te manquait ?
Je rectifiai :
— Sally ! Toutes les chiennes ne s’appellent pas Mirza.
Je mettais un point d’honneur à ce que ma chienne fût appelée par son nom.
— Je suis l’heureux propriétaire de cette urne et je viens la récupérer. Vous excuserez ma manière cavalière de pénétrer dans ces lieux, mais je reprends ce qui m’appartient et je disparais aussitôt.
L’homme avait les bras croisés et semblait se délecter de mes explications oiseuses. Puis, lentement, il joignit ses mains et fit craquer ses doigts. Je déglutis. J’étais mal barré pour une partie de cache-cache.
— Et vous, repris-je, je suppute que vous êtes la soubrette de ces lieux ?
Le colosse ne goûta guère la plaisanterie. Il avança vers moi en grognant, les bras en avant, et prêt à m’étrangler. J’étais dans un mauvais remake de La Nuit des morts-vivants. Un détail clochait, toutefois. Ce zombie-là avait dû bouffer dix tubes de Guronsan, car il se déplaçait à la vitesse de la lumière.
— Attaque, Sally ! hurlai-je en jetant le contenu de l’urne à la face de mon assaillant.
L’homme se frotta les yeux. J’en profitai pour me jeter sur lui et lui asséner une série de coups de poing fulgurants dans le ventre. J’avais de la dynamite dans les bras mais, hélas, mes poignets s'écrasèrent lamentablement au contact de la montagne de muscles. Je me tordis de douleur. Le mastodonte m’agrippa à la gorge, me souleva d’une main et profita du spectacle son et lumière que je lui proposais : un pauvre gars inoffensif se débattant à un mètre du sol, crachant et éructant. J’avais des difficultés à respirer ; ma vue s’obscurcissait peu à peu et je me sentis partir pour de bon.
— On dirait bien que ta chienne ne t’a pas sauvé, cette fois-ci.
Ce furent les derniers mots que j’entendis de la bouche du majordome. Je sombrai inexorablement.



V.

 
Je crus qu’elle m’avait rattrapé pour de bon, elle que j’avais hélas trop côtoyée dans le passé ; elle qui m’avait poursuivi de sa puanteur et avait imprégné jusqu'à mon uniforme, mon crâne rasé et ma peau. C’était une autre vie. J’étais encore jeune. Été 1994, vingt-trois ans au compteur et je débarquais dans le monde des grands. Je n’avais plus qu’une famille : le bataillon de soutien de l’opération Turquoise. Position : Goma. Pas exactement le Club Med. J’avais une pelle et un seau mais je ne faisais pas de châteaux de sable. La pelle, c’était pour enterrer des Hutus qui avaient fui le Rwanda. Les chasseurs étaient devenus les chassés. Le seau, c’était pour la gerbe. Ma gerbe ! Je me rappelais aussi un visage dur et buriné par le soleil : celui d’un supérieur qui haranguait sans cesse ses hommes pour faire ce qui devait être fait. Le colonel !
Sentiment d’impuissance. J’avais assisté sans pouvoir rien faire au massacre de centaines de milliers de Tutsis avant de faire croque-mort pour leurs fossoyeurs, les Hutus. La situation était aussi absurde qu’inextricable. J'avais un sale goût de défaite dans la bouche et peur que l’horreur n’eût pas de limites. Ce fut exactement cette sensation qui me revint quand mes yeux s’ouvrirent de nouveau au monde, juste après m’être mangé un mur humain grimé en majordome. Finalement, je n’étais pas mort. Et je doutais que cela fût une bonne nouvelle. 
 
— On dirait qu’il émerge !
Une voix. Un accent familier. L’Irlandais.
Lumière blanche au néon. Des murs sans fenêtres. Jour ? Nuit ? Aucune idée. J’avais la dalle. J’avais toujours la dalle vers les six heures du mat. Du bruit autour de moi, des chaises qu’on bougeait. Une odeur forte de viande séchée et de salpêtre imprégnait les lieux. Au-dehors, des chiens jappaient bruyamment. Une meute, et à en juger par les aboiements rauques et graves, il devait y avoir dans l’affaire de sacrés morcifs. Je m’y connaissais en la matière. Mon père avait été éleveur de chiens de chasse. Les braques, c’était son truc ! Et il les vendait à prix d’or.
Mon cerveau, passé en mode supercalculateur, me délivra deux informations capitales : primo, j’étais dans un entrepôt à viande et, deuzio, dans une super merde sans grand espoir d’être sauvé par la cavalerie. Si mon esprit vagabondait et essayait de trouver une échappatoire, mon corps, lui, était rivé à une chaise. Englué. Sans force.
Autour de moi, des bouches bruyantes alimentaient une vive discussion. Je compris que j’étais l’objet de toute cette animation. Cela flatta un instant mon ego. Puis je me rappelai dans quel fourbi je me trouvais et finalement, y’avait rien de chouette à être le centre d’attention quand la mort vous pendait au nez. Je regardai mes jambes, puis mes bras. Ils n’étaient pas entravés. Ni cordelettes ni menottes. Rien. Nada. J’étais libre de mes mouvements, sauf que mon corps n’avait pas de répondant.
 J’essayai de me lever en prenant appui sur une table située devant moi, mais mes jambes ne bougèrent pas. Je restai vissé à ma chaise, les coudes posés sur la table. Mes yeux me faisaient terriblement souffrir. Mes rétines s’habituaient à la lumière froide et artificielle des néons. Aussi fut-ce au prix d’un terrible effort que j’arrivai enfin à distinguer des formes et des visages. Or, finalement, être aveugle n’était pas si mal.
 J’aperçus Rory l’Irlandais en premier. Il siégeait à ma gauche et malaxait compulsivement sa joue, celle qui avait goûté à ma semelle en crêpe. Neil Armstrong avait marché sur la Lune, j’avais foulé la face de Rory. Une chaise plus loin, Nietsches avait l'air d'être au bord de l’implosion. Il faisait de grands gestes en direction du majordome et lui reprochait vertement de ne pas avoir fini le boulot cette nuit. Le majordome toisa Nietsches du haut de ses deux mètres. Il fit craquer ses doigts en guise d’avertissement. La discussion était finie. Les deux hommes ne s’appréciaient guère.
Face à moi, à l’autre bout de la table, se tenait le colonel, immobile et silencieux. Le morcif tapait dans les cinquante piges et avait gardé intacte sa charpente de lutteur gréco-romain. Taillé comme un buffle, il trônait sur sa chaise comme un roi viking. Son visage, dont la seule marque de fantaisie résidait dans une petite moustache taillée au millimètre, était impassible. Il me regardait fixement, les deux mains jointes sous le menton.
Je fus surpris de ne pas voir la face de rat de Simon le Vicieux. Il ne faisait pas partie de l’aréopage. J’avais dû avoir la main trop lourde. Je m’en félicitai.
Derrière moi, une porte s’ouvrit et j’entendis des talons claquer sur le sol. C’était racé, nerveux. Comme un défilé de mode sous méthédrine. Quelques secondes plus tard, une main parfaitement manucurée et délicatement parfumée au jasmin se posa sur mon épaule. Un léger souffle vint chatouiller le creux de mon oreille.
— C’est une belle journée qui commence, mon amour. Je serai aux premières loges pour assister à ta longue agonie.
Dora venait de faire son entrée et, comme à son habitude, c’était parfait.
Le colonel prit la parole :
— Bien. Notre détective de choc a enfin repris connaissance. Nous allons pouvoir commencer.
Nietsches ne put réprimer sa frustration et hurla de nouveau à l’adresse de l’assemblée :
— Finissons-en tout de suite ! Ça n’a que trop duré… Des semaines que je vis un enfer à cause de lui !
Le colonel intima le silence d’une voix glaciale. La petite troupe se calma illico presto. Nietsches se fit tout petit sur sa chaise au point de presque disparaître sous la table. Rory se cala d’un mouvement brusque comme pour se redonner de la consistance. Dora se plaça entre le colonel et le majordome avant de me jeter un regard noir de ses grands yeux verts – ce qui n’était pas un mince exploit.
— Tu excuseras Simon, mais il s’est fait porter pâle. Une indigestion de tartare, si tu vois ce que je veux dire. Un tour de table me paraît inutile dans la mesure où tu connais déjà tout le monde, et plus particulièrement ma nièce Dora.
Nièce ?!
Et pourquoi pas sa fille tant qu’on y était ? J’étais sur le cul. Le colonel, de son côté, semblait savourer l’effet de son annonce. Je décidai de sortir de mon mutisme et de leur offrir une envolée lyrique de mon cru :
— À ce que je vois, je suis l’invité d’honneur d’un petit déjeuner familial. Alors, qu’est-ce que tu me caches encore ? Rory est ton fils caché et Nietsches ta petite cousine par alliance ?
Le majordome pouffa. L’homme de main du colonel pouvait donc sourire. Je remarquai au passage qu’il était doté de chicots gros comme des dominos. J’étais content de mon effet même si, au fond, cela ne changeait strictement rien à mon cas désespéré. Le colonel me fusilla du regard et je compris qu’il fallait que j’active le mode veilleuse.
— Maintenant qu’on a tous bien ri, dit le colonel, j’aimerais qu’on ait une petite discussion avec notre détective.
Je hochai la tête en signe de consentement. Que pouvais-je faire d’autre ? Ma langue n’avait pas subitement disparu, mes oreilles fonctionnaient parfaitement et je n’avais aucune prédisposition à me volatiliser sur commande, tel Houdini. La vie était mal faite, et particulièrement quand ça allait mal. Je méditai une phrase sortie des méandres capricieux de mon cerveau : la vie est un sandwich à la merde. Plus tu as du pain moins tu veux de la merde. Je me dis que pour cette formule, je mériterais de figurer au panthéon de la philosophie postmoderne.
Mon regard se posa sur ma belle et vénéneuse Dora. Ses yeux étaient toujours chargés d’une haine viscérale, que je ne parvenais pas à m’expliquer. Qu’avais-je pu lui faire ? J’avais beau tourner le problème dans tous les sens, je ne comprenais pas. Après tout, je n’étais qu’un homme ; et que pouvait un homme face aux humeurs d’une femme ?
— Que mon procès commence, déclarai-je solennellement. Je me demande toutefois quelle valeur pourra bien avoir le jugement, avec un avocat véreux pour partie civile et, en guise de jurés, une voleuse patentée et un Irlandais maniaque de la savate.
— Tu oublies le juge qui est juge et partie, sourit le colonel. Je te reconnais bien là, à tourner tout en dérision et en sarcasmes. Je ne reviendrai pas ici sur le différend qui t’oppose à Nietsches. Mais sache que tu m’as horriblement déçu. Tu as été sous mon commandement au Rwanda et je pensais que tu étais un homme de valeur. Toi, le maître-chien devenu maître chanteur, tu es tombé bien bas. Rien ne peut excuser ce comportement de charognard. Tu mérites une mesure disciplinaire exemplaire.
— La mort ! hurlèrent à l’unisson Nietsches et l’Irlandais.
Le colonel leva la main pour les faire taire.
— Vu que nous en sommes aux confidences, répliquai-je sans me démonter, sache que tu m’as fortement déçu également. Je te croyais un homme de parole. Quand j’ai travaillé pour toi, il y a quelques mois, et que je t’ai livré le nom de l’employé qui piquait dans tes caisses, tu m’avais promis de régler le problème en douceur. Au lieu de cela, tu l’as fait exécuter froidement. Ça commence à te faire beaucoup de sang sur les mains…
Le colonel encaissa sans broncher. Il fallait être un exégète de la communication non verbale pour savoir si l’homme était en cet instant gêné aux entournures.
— En parlant de sang sur les mains, lâcha-t-il froidement, connais-tu un certain Hernandez ? Javier Hernandez ?
Je connaissais l’homme. Et après ! Je ne l’avais pas tué. Il s'était mangé un de mes meilleurs pains aux marrons et cela l'avait sérieusement amoché.
Javier Hernandez. Une gueule d’amour. Le charme à l’espagnole. Tout feu tout flamme. Un physique sec et noueux de matador. Une tête bien faite dont l’usage était exclusivement réservé aux coups tordus et à la rapine. Javier était un escroc de haut vol. Sa spécialité : les mariages bidon avec des jeunes filles de bonne famille. Quelques mois de mariage, et puis le drôle d’oiseau s’éclipsait après avoir vidé les comptes en banque. Une façon de faire qui, en l’instant, m’en rappelait étrangement une autre. Manque de bol pour lui, nos routes s'étaient croisées. J’avais été embauché par un grand industriel français qui n’avait pas goûté à la muflerie de Hernandez. La fille de bonne famille, par dépit, avait tenté de se suicider en avalant des comprimés par douzaines.
Javier devint mon obsession. Il filait entre mes doigts comme une anguille. Pendant des semaines, je fis chou blanc. L’homme s’était montré trop malin pour moi. Du gibier de premier choix, le Javier ! Puis l’inévitable était arrivé. La rencontre. Une nuit. Une boîte dans le nord de Paris. Il avait mangé direct mon poing dans la gueule puis je l'avais besogné à l’ancienne, si bien qu’il était totalement méconnaissable quand je l'avais livré au père de sa dernière victime. Ce dernier l’amena illico chez la poulaille. Aux dernières nouvelles, Javier séjournait à la prison de la Santé, comme un coq en pâte. Sûr que sa petite gueule d’amour rencontrait un franc succès auprès de ses nouveaux camarades de jeu.
— Sais-tu qu’il est mort il y a six mois ? Un maton l’a retrouvé inanimé sur sa couche, au petit matin.
Je gratifiai le colonel de mon plus beau regard bovin.
— Le médecin légiste, poursuivit le colonel, a conclu à une rupture d’anévrisme dont la cause serait un ancien traumatisme crânien. T’as dû le cogner fort, le Javier, pour qu’il en clamse des mois après.
Je levai mes mimines au niveau de mon visage.
— Tu as vu mes petites pognes ? Demande à ton grizzli de majordome : je l’ai à peine chatouillé, cette nuit ! Ton Javier, il savait peut-être causer aux dames, mais avec les gars, il ne savait pas encaisser.
Le colonel secouait la tête. Je supputai dans un grand moment de lucidité que mon explication ne l’avait guère convaincu.
— Tu as rendu bien malheureuse ma petite Dora, dit le colonel, et je n’aime pas la voir dans cet état. Elle entretenait une relation des plus sérieuses avec Hernandez. ¿ Entiendes ?
Putain que oui, je savais où il voulait en venir. Alléluia. La lumière divine venait de me transpercer. À moi les voies impénétrables du Seigneur. Tout faisait enfin sens ! La sérénade, les petites douceurs, les grandes déclarations d’intention, le verre à brosse à dents qu’on partageait amoureusement, c’était du flan. Elle ne cherchait pas les mamours, ni même le blé, ma beauté fatale. Elle voulait juste se venger de moi. Mon unique crime : avoir fait de son bilboquet d’amour un paillasson pour ces messieurs de la Santé.
J’avais parfaitement identifié la véritable coupable, le moteur de cette folie : la vengeance, qui nous avait tour à tour rendus aveugles. Ce matin-là, autour de cette grande table, la tristesse était infinie.
 
Puis tout s’accéléra. Dora se leva de sa chaise et tira de la poche droite de son manteau un petit calibre. Je notai : un SIG P 232 calibre 9 mm. Un choix judicieux pour des mains si délicates. Le canon était ostensiblement pointé sur moi.
— Tu vas crever COMME UN CHIEN !
Nietsches et Rory s’étaient levés de leur chaise comme un seul homme. Excités comme une meute de chiens de chasse devant une bête aux abois, ils exhortaient Dora à appuyer sur la gâchette. Les salauds, ils tenaient là une bonne occasion de ne pas se salir les mains. Dora me regardait fixement. Son visage ne trahissait aucune émotion. Il était froid comme la mort. Sa main qui tenait le 9 mm ne tremblait pas. La tournure des événements ne semblait pas plaire au colonel. Il regarda sa nièce avec inquiétude et tenta de la raisonner : mon exécution par Dora n’était pas au programme. Le colonel avait des hommes pour les basses besognes. Grassement payés, même. Et ça tombait mal pour moi, y’en avait au moins deux dans la salle !
Le majordome, de son côté, se faisait discret. Il se leva délicatement de sa chaise et s’approcha à pas de loup de Dora. Cette dernière, trop occupée à imaginer le moment où la balle de son revolver viendrait se loger entre mes deux yeux, ne sentit pas la présence du majordome dans son dos. D’un geste rapide et quasi chirurgical, le molosse plaqua Dora sur son corps dur comme la pierre. Dora appuya instinctivement sur la gâchette et un coup de feu partit dans le plafond, touchant un des néons qui explosa. Une pluie de verre blanc arrosa le petit comité. Ayant repris du poil de la bête, je profitai du chaos ambiant pour renverser la table sur mes hôtes, puis me dirigeai vers la sortie. En trois bonds, je quittai la pièce et claquai la porte. Je n’en croyais pas mes yeux : des clés pendaient négligemment sur la serrure ! En moins d’une seconde, j’avais fermé la porte à double tour.
Mon cœur battait à 200 pulsations par minute. J’étais vivant et – très provisoirement – en sécurité. Un miracle. Coup d’œil circulaire. De grandes palettes de cartons emballés de film plastique en attente d’être chargées occupaient un immense entrepôt. Je cherchais les sorties de secours. En vain. Toutefois, j’avais vu juste. J’étais bel et bien dans une entreprise de salaison. À ma gauche, de grands frigos remplis de barbaque donnaient sur une chaîne de conditionnement qui s’arrêtait à mes pieds, près des palettes. À ma droite, une grande porte métallique sectionnelle équipée de deux hublots rectangulaires laissait passer un peu de la lumière du jour. Il ne restait plus qu’à trouver le moyen de forcer cette issue et j’étais sauvé.
Dehors, les aboiements des chiens redoublaient. Une bête avait dû passer près de leur enclos. Pour me donner de la force, j’imaginai que leurs jappements étaient une invitation à presser le pas pour venir les rejoindre. Mais ils n’étaient pas les seuls toutous à se manifester. Ceux de la pièce que je venais de quitter se pressaient dangereusement. La fine équipe s’était mise en branle pour tenter d’ouvrir la porte. La méthode douce, consistant à manipuler la poignée de bas en haut dans le but d’actionner le savant mécanisme d’ouverture, fit chou blanc. Mes intellectuels de la savate passèrent sans regret à la phase deux, qui consistait à enfoncer la porte avec leurs épaules. Les quelques planches qui me séparaient de la horde sauvage chancelaient méchamment et menaçaient à tout moment de rompre face aux coups de boutoir du grizzli majordome et de la bûche irlandaise.
Une fois de plus, je n’avais que quelques secondes pour agir vite et bien. À quelques pas de moi, je remarquai un Fenwick qui devait servir au transfert de charge et au gerbage. La fourche en forme de L était posée au niveau du sol et accueillait une large palette chargée à bloc qui devait faire dans les deux mètres de haut pour un mètre vingt de large. Je bondis comme un cabri sur l’engin, démarrai et levai la fourche. Direction en grande pompe vers la porte qui donnait de sérieux signes de fatigue.
Deux détonations sourdes retentirent. On tirait joyeusement sur la serrure depuis l’intérieur. Si je ne voulais pas finir en descente de lit pour riche mondain, il fallait que je passe à la vitesse supérieure.
Je déposai la palette et bloquai définitivement la porte. Mes petits compagnons de jeu maniaques de la gâchette étaient faits comme des rats.
Je ne pus m’empêcher de rire à gorge déployée. La situation me paraissait cocasse. Et depuis le Rwanda, j’avais appris à rire de tout et avec tout le monde – ce qui occasionnait parfois quelque rebuffade. La joie aussi de ressortir vivant de ce merdier sans nom.
Je reculai le chariot élévateur et le lançai à toute blinde sur la porte de l’entrepôt. Dans un vacarme assourdissant, je l’enfonçai, instantanément réduite à l’état de compression métallique.
 
Je sortis de l’enfer. Les premiers rayons du soleil caressèrent mon visage. Il faisait doux et j’avais une putain de belle journée devant moi. Je conduisais le Fenwick, la pédale de l’accélérateur à fond et me dirigeais en direction des aboiements, qui n’avaient pas cessé depuis que j’avais repris connaissance. J’imaginais qu’au détour d’un buisson, il y aurait un chenil. Je pensais aux cendres de Sally, qui devaient maintenant se trouver dans un sac d’aspirateur, mélangées à la poussière du quotidien, ou, pire encore, dans une poubelle au milieu de détritus. Je l’avais définitivement perdue, ma Sally, elle et tout ce qu’elle représentait.
 La carte SD, je n’en avais plus rien à foutre. Du colonel à Nietches, en passant par Dora, je m'en tamponnais le coquillard. Dans une autre vie, j’avais été un militaire : le Rwanda, les Comores, la République démocratique du Congo. J’avais eu mon lot de saloperies. Un jour, je me suis senti trop vieux pour ces conneries. Il me fallait une niche et une vie à moi. Quelque part, j’ai suivi les traces de mon père… J’ai fait la bascule côté gendarmerie en intégrant une brigade cynophile. Sally et moi, on avait formé une équipe du tonnerre. La meilleure ! Et puis mes vieux démons m’ont repris, j’ai merdé et j’ai été renvoyé. C’est par ce long chemin que je suis devenu enquêteur privé. Mais je ne me suis pas improvisé détective. Je l’ai toujours été. Pour le meilleur et pour le pire.
 
Les souvenirs, je ne pouvais pas les remplacer. En revanche, il était temps de reprendre une Sally dans ma vie. Des Sally, il y en avait à la pelle à quelques mètres de moi. Il n’y avait plus qu’à tendre les bras.
— Ma Sally, j'arrive ! 




        Williams Exbrayat

        
            
                [image: auteur]
            

            Williams est né en 1975, dans le 26. Il passe une enfance tranquille dans le 07, puis fait des études en Histoire, dans le 38. Après un rapide séjour dans le 64, il s’installe dans le 31, où il officie comme dompteur de livres, en milieu scientifique. Outre un goût immodéré pour les numéros de département, il écrit aussi des histoires à usage récréatif.

            
             

            
            Chiennes fidèles est le premier roman policier de Williams Exbrayat mettant en scène le détective Maddog. Chasse à l’Épaulard, le second, a été publié en 2014.
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            Un clown américain « Le journal imaginaire de Steve O’ »

            Aude Walker 

            Stephen Glover était parti pour la vie dorée d’enfant gâté. Il a préféré devenir le clown le plus déjanté de l’Amérique avec Jackass. Mais à force d’enchaîner les conneries en tutoyant la caméra, on peut risquer sa vie…
Un texte plein de bruit et de fureur, où Steve O’ raconte son existence de trublion cathodique, au credo aussi radical que lui même : dead or famous.
 
"Du bonheur à l’état pur, les fans de Jackass vont aimer. Un excellent divertissement littéraire à lire partout." – IBOOKRAMA
 
"On suit la descente aux Enfers d’un homme incapable de se regarder autrement que par autrui. On sort de cette lecture avec le sentiment que la toute-puissance du rêve américain va de pair avec des plongées abyssales. Une belle découverte." – LE PREMIER ECHO
 
TEMPS DE LECTURE : 40 min
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            Les derniers jours de David Carradine (fiction)

            Thibault Lang-Willar

            Le 4 juin 2009, les médias du monde entier relayaient la mort mystérieuse de David Carradine dans une chambre d’hôtel de Bangkok, alors qu'il participait au tournage du film Stretch. Suicide ? Accident "auto-érotique" ? Le doute subsiste mais a inspiré bien des théories, dont celle de Thibault Lang-Willar qui a imaginé les derniers jours du célèbre acteur de Kung Fu, inoubliable héros de Kill Bill.
Avec un humour mordant, l'auteur nous invite à suivre les pérégrinations exubérantes de l’éternel Petit Scarabée en perdition jusqu’à sa tragique fin, pointant du doigt l’absurdité d’une vie dont le besoin de reconnaissance fut le principal écueil. Et si la vérité était ailleurs ?
 
"Un humour mordant, décalé, absurde, l’auteur se défoule et réussit particulièrement bien à nous embarquer dans cette histoire complètement loufoque. C’est le type de lecture qui se lit trés bien sur un iPhone, dans vos déplacements et dans une salle d’attente. Aucune prise de tête, on sourit. Mais derrière tout ça se cache une petite morale sur l’absurdité du besoin viscéral de reconnaissance. Ça reste tout de même de la fiction" – IBOOKRAMA
 
"Thibault Lang-willar est de ces jeunes écrivains à l'imaginaire quelque peu particulier, voire inquiétant, dont les influences sont à chercher du côté du cinéma américain, Tarantino par exemple."  – Jean-Claude Perrier, LIVRES HEBDO
 
TEMPS DE LECTURE : 45 min
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            Ava ou l'aigreur

            Sébastien Gendron

            « Ava est une femme forte. Pute, certes, mais forte. S’il y a une chose qu’Ava Yaroslavivna Tymochenko a gardée de son début d’existence, c’est bien le désir profond d’être et de rester la meilleure. »
Mais pour être la meilleure, il faut rester en vie, Ava le sait…
Et c’est dans une course poursuite à 200 Km/h dans les rues de Paris, le gang Chinois de Tran Jiabao à ses trousses, qu’elle va se retrouver embarquée dans un western urbain de très haute voltige !
Adrénaline, action, et suspense assurés !
 
TEMPS DE LECTURE : 90 min

        

        

        
        
        
        
            
                [image: livre]
            

            Le dernier paquet

            DHÖO

            Avez-vous déjà essayé d’arrêter de fumer ? D’arrêter quelque chose tout court. Surtout, avez-vous déjà essayé de commencer la nouvelle vie qui va après ?
Le Dernier paquet vous fait partager les tribulations de Borrow, un individu qui devient un héros de son quotidien parce qu’un jour, il décide d’arrêter de fumer et d’entamer… son dernier paquet.
De prises de positions en prises de paroles, de rencontres étonnantes en expériences inattendues, Borrow découvre dans sa quête bien plus qu’un simple renoncement mais bien les bribes d’une vie sans bride.
Bref, deux heures de plaisir intense et non toxique pour le prix de quelques cigarettes.
 
Vingt chapitres, vingt cigarettes consumées avec conscience et humour – Psychologie magazine
 
En découvrant ces 24 000 mots absolument pas nocifs pour la santé, en lisant cet objet presque parfait, on découvre un véritable auteur – Nova magazine
http://www.ledernierpaquet.com 
 
TEMPS DE LECTURE : 90 min
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            Fiché coupable

            André Delauré

            Michel Chaloub, écrivain de seconde zone, ne pouvait imaginer que cette convocation au commissariat allait très mal tourner. Entre quatre murs, face à un capitaine de police prêt à tout pour le faire tomber, il va rapidement comprendre que certains écrits, pourtant anodins, peuvent se révéler lourds de conséquences.
Fiché Coupable est un thriller sous haute pression où paranoïa, haine et abus de pouvoir s’entrechoquent pour une lutte sans issue.
 
TEMPS DE LECTURE : 90 min
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            Sous les toits

            Sébastien Ayreault

            Le meilleur moyen de devenir écrivain, c’est encore de devenir chômeur. Écrire ne coûte rien, ce n’est pas comme la musique, le cinéma, ou même la peinture.
Entre deux petits boulots, David mène une véritable vie de bohème et passe le plus clair de son temps à écumer les bars et les sex-shops parisiens. Ne devient pas Henry Miller qui veut. De solitude en partouzes, de mariage en divorce, de main en main, l’homme passe et ne s’arrête rarement.
J’avais du boulot, putain ! Devenir écrivain, c’était ça mon boulot. Et je n’avais pas une minute à perdre.
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